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Collection « Questions de parents »

dirigée par Mahaut-Mathilde Nobécourt



Aux parents de Camille, dans quelques années…

À Jean-Baptiste, Emmanuel, Natalène, Fanny, qui
ont été, sont, seront adolescents…



Avant-propos


Pour le téléphone portable, on dit oui ou on dit non ? Comment réagir s’il ne met pas son casque quand il enfourche son scooter ? Et quand elle fond en larmes sans raison apparente ? Jusqu’à quand faut-il être sur leur dos pour qu’ils travaillent ? S’il fume un joint, qu’est ce qu’il faut faire ? Et si elle rentre à n’importe quelle heure de la nuit ? C’est grave, docteur ?

 

Ces questions, c’est tous les jours que les parents se les posent, face à des adolescents encore bien enfants, qui changent sans arrêt, vivent des bouleversements tels qu’il faut sans cesse décrypter leur évolution pour réagir à bon escient.

Ces questions urgentes, simples en apparence, une journaliste, mère de quatre adolescents, les a rassemblées au fil des jours. Daniel Marcelli s’est attaché à les décoder, en les reformulant pour leur donner plus de perspective, en les situant dans une éducation au sens large. Il explique « comment ça marche », invite chaque fois les parents à observer leur adolescent, à transformer et à approfondir le regard posé sur lui, sur elle. Il ne donne pas de recettes, mais livre l’expérience qu’il a tirée de ses milliers de consultations avec des adolescents en difficulté.

Il redonne aux parents des raisons, au moment où les adolescents revendiquent leur autonomie, de prendre au sérieux leur rôle d’éducateurs, en n’étant ni rigides ni laxistes. Et fait passer aussi tout le bonheur qu’on peut trouver à les accompagner dans cette dernière étape, pour qu’ils puissent prendre en main leur avenir.

Il n’y a plus de modèle unique d’éducation. Les « bons principes » qui pouvaient se transmettre dans les générations précédentes ont volé en éclats dans les bouleversements du XXe siècle, des rythmes de vie et des techniques. Chaque famille est donc obligée de se fabriquer sur mesure sa propre éducation, à partir des valeurs auxquelles elle tient. Cela oblige les parents, père et mère, à réfléchir et à se mettre d’accord sur les conduites à adopter. De préférence avant que les enfants, en devenant adolescents, ne les remettent en question, pour mieux éprouver leur solidité. Désormais, il faut aussi justifier ses choix, puisqu’ils ne vont plus de soi ! Ce livre voudrait y aider, en donnant des repères, des exemples, en proposant des attitudes pratiques.

La tâche n’est pas simple. En effet, jamais, peut-être, on n’a eu autant besoin d’adultes en général, et de parents en particulier, prêts à s’embarquer avec les jeunes dans cette drôle d’aventure, à donner de leur temps et de leur attention, pour servir de tuteurs dans un monde qui semble de moins en moins offrir de repères, de hiérarchie de valeurs, de morale. Plus que jamais, les adolescents ont donc besoin de connaître les convictions de leurs parents. Ils ont besoin aussi de leur tendresse, même s’ils la contestent, même s’ils lui résistent. Ils en ont besoin pour se construire.








I.

Devenir adolescent





1

Comment deviennent-ils adolescents ?


Un jour, soudain, une attitude nouvelle nous déroute : il refuse le baiser qu’on lui offre, se cabre devant un ordre jusque-là naturel Elle pique des fous rires gênés, s’enferme dans la salle de bains. Ou bien encore on hume l’odeur d’une cigarette fumée en cachette. Serait-ce l’adolescence qui pointe ?

 

L’adolescence commence avec la puberté, qui peut démarrer à des âges différents, entre 10 et 15 ans, et dure de deux ans et demi à quatre ou cinq ans. Sa chronologie est toujours identique, et inéluctable.

Chez les filles, la poussée de croissance commence en même temps que le développement des seins (souvent asymétrique) et du système pileux. Les règles apparaissent dix-huit mois à deux ans plus tard. Après celles-ci, le développement du bassin et de la « masse grasse » au niveau des fesses et des cuisses, il reste encore quelques centimètres de taille à gagner, jusqu’à ce que se soudent les « cartilages de conjugaison » entre les os, vers 16 ou 17 ans.

Chez les garçons, la puberté a lieu en moyenne deux ans plus tard, et les premières étapes du processus – augmentation de la taille des testicules, puis de la verge – sont moins visibles. Les premières érections et éjaculations surviennent vers 12 ou 13 ans et peuvent être provoquées, par masturbation, ou involontaires, au cours des rêves, vers 14 ans. La poussée de croissance principale vient après ; elle commence par les membres (les pieds en particulier : un jeune adolescent peut changer de pointure de chaussures tous les trois mois !) et se termine par l’élargissement du tronc. La soudure des cartilages, vers 18 ans, marque la fin de la croissance.

L’adolescence ne se traduit pas par une « crise », mais plutôt par une suite de changements physiques et psychiques, qui peuvent engendrer à chaque fois des tensions ou des malaises. Elle se manifeste selon les personnalités de manière plus ou moins ouverte, plus ou moins violente, par épisodes successifs. À partir du déclenchement de la puberté, l’adolescent est confronté à des pulsions nouvelles et difficilement contrôlables ; d’où des questions, des inquiétudes, une sorte d’excitation sexuelle qui l’envahissent sans qu’il les identifie toujours comme telles, sans qu’il comprenne bien ce qui lui arrive. Il a du mal, dans ce corps qui change tellement, à se reconnaître, à savoir qui il est. Tout cela lui fait perdre ses repères, le rend fragile. En particulier, il redoute le regard des autres, des amis de son âge comme de ses parents. Tout est donc rassemblé pour créer des explosions sporadiques. Celles-ci se résoudront d’autant mieux que la réaction de l’entourage sera mesurée et adaptée.


Comment réagir

Quand commencent ces bouleversements physiques et psychiques, l’adolescent se sent comme embarqué sans le vouloir dans un voyage dont il ne connaît ni le chemin, ni la durée, et dont le terme est la maturité sexuelle. Ses parents, comme des compagnons de voyage, incarnent la stabilité dans le cadre de vie, dans les regards posés sur lui. En leur absence, il risque d’être véritablement désorienté ! À eux, donc, d’accueillir ces bouleversements avec le plus de bienveillance possible. On peut nommer les changements sans les disqualifier : « Tiens, ce jean est devenu vraiment trop court pour toi… » « Tu n’aimes plus cela, tes goûts ont changé ? » Sans insister sur tout ce qui a une connotation sexuelle, comme le développement des seins chez une jeune fille, par exemple ! Leur importance symbolique est telle que cela risque de la remplir de confusion, surtout si c’est son père qui s’esbaudit ! Si l’humour est permis, et même conseillé, mieux vaut s’abstenir de ces petites moqueries faciles qui peuvent tant blesser : lui, à cause de sa voix qui mue et parfois déraille, elle à propos de ses formes nouvelles.

Pour comprendre ce qui arrive à son enfant, ce que cela représente pour lui, les parents peuvent tout simplement faire appel à leurs propres souvenirs : se remettre dans la peau de l’adolescent qu’ils ont été, pour ressentir de l’intérieur toutes les émotions et les inquiétudes de ces moments-là. Évidemment, la manière dont chacun a vécu sa propre adolescence se transmet et influence, par exemple, la manière dont une mère accompagne les premières règles de sa fille, ses premières amours… Face à ce qu’il est en train de vivre sous nos yeux, on peut avoir pour son adolescent le regard tendre qu’on a rétrospectivement pour soi au même âge. Et faire preuve d’une nouvelle disponibilité.

Au moment où les soins matériels deviennent moins importants, il s’agit plutôt d’aiguiser son attention pour reconnaître et comprendre, au fur et à mesure, ce qui se joue pour son fils ou sa fille, en lui, en elle. Cela permet de se poser les bonnes questions et de trouver l’attitude éducative qui l’aidera à franchir ces étapes. Heureusement, c’est un véritable plaisir de voir un enfant grandir, dessiner sa personnalité, se passionner pour des choses nouvelles, tenir une place nouvelle dans les échanges familiaux ! Chacun à leur manière, les adolescents, touchants et courageux sur ce chemin de construction, posent des milliers de questions, réamorcent le mouvement là où s’étaient installées des évidences. Ils cherchent des modèles, des vérités, des confrontations, offrent leur enthousiasme, leur humour et leur dynamisme.

Ce n’est donc pas le moment d’abdiquer de son rôle éducatif. Justement parce que l’adolescent change et perd ses repères, c’est aux adultes d’assurer la continuité, de maintenir un cadre rassurant dans la tourmente. Il est normal que des périodes de malaise et de conflits surviennent régulièrement pendant ces années-là. Cela ne passe pas forcément par de rudes batailles, mais toujours par des moments de silence, de tension, d’incompréhension.


L’adolescence, selon la définition de l’O.M.S., se déroule de 11 à 19 ans. Mais ses limites sont très floues. On distingue souvent trois périodes, où se conjuguent les changements physiques et psychologiques :

– La pré-adolescence est essentiellement liée à la puberté, soit de 10-11 ans jusqu’à 14 ans pour les filles, et de 12 ans et demi-13 ans jusqu’à 15 ans pour les garçons. Les changements corporels sont au centre de ces années-là.

– La véritable adolescence s’étend de 14-15 ans pour les filles, jusqu’à 16-17 ans, et de 15 ans pour les garçons, jusqu’à 17-18 ans, avec de grandes variations individuelles. Les signes sexuels s’installent, la croissance s’achève. Se définir comme garçon ou fille et se différencier de ses parents pour trouver sa propre personnalité est alors la question fondamentale.

– La post-adolescence conduit vers l’âge adulte. Les deux phases précédentes accomplies, les adolescents sont physiologiquement devenus des hommes et des femmes, plus autonomes par rapport à leur famille, qui peuvent s’investir dans les trois grands domaines de l’amour, du travail et de la créativité sous toutes ses formes, pour construire leur vie.













2

Elle n’a que 10 ans, il n’a que 11 ans,
 et ils se donnent déjà des airs d’adolescents


Une demoiselle de 11 ans qui semble ne penser qu’aux garçons, exige de s’habiller dans des boutiques pour Lolitas et se vautre devant les séries télé destinées aux adolescents ; un jeune coq de 12 ans qui emploie un vocabulaire ordurier pour impressionner les adultes et rentre au bercail de plus en plus tard le soir : sont-ils déjà adolescents ?

 

De la fin du XIXe siècle jusqu’aux années 1960, l’âge de la puberté a régulièrement baissé. Actuellement, il est stable : les jeunes filles actuelles deviennent pubères au même âge que leurs mères. Le démarrage de la puberté reste le critère du début de l’adolescence. Chez certains, certaines surtout, elle commence avant la fin de l’école primaire, mais ce n’est pas la majorité. En général, les grands enfants de 9 à 12 ans, élèves de C.M.2 et de 6e-5e, ne sont pas encore trop perturbés par les changements de leur corps, les liens qu’ils entretiennent avec leurs parents sont le plus souvent satisfaisants, sans grande tension. Ils acquièrent tous les jours un peu plus d’autonomie et, bien sûr, regardent les plus grands avec autant de fascination que d’attirance, se plongent dans les séries télévisées pour adolescents (qui sont diffusées aux heures de retour de classe des plus jeunes). Comme nous vivons dans une société de compétition et d’anticipation, tout le monde a tendance à brûler les étapes, à essayer de faire les choses toujours plus vite. Du coup, les enfants se voient proposer, avant l’heure, d’adopter les signes extérieurs de l’adolescence : vêtements, langage, films…

Au moment où ils se sentent devenir plus grands, plus forts dans leur corps, ces grands enfants jouent aux adolescents, peuvent se mettre à revendiquer sur le mode du « moi je », comme s’ils étaient déjà dans l’adolescence. Mais il ne faut pas s’y tromper.


Comment réagir

Il est très important de maintenir un cadre éducatif et de redonner rapidement à ces enfants les limites qui leur ont sans doute manqué. Si, avant 12 ou 13 ans, ils « se donnent des airs » et semblent prendre pour modèles des adolescents plus âgés, qui les fascinent souvent pour leurs bêtises, il est impératif de réagir. Si l’autorité des adultes, parents ou professeurs, n’est pas respectée à cet âge, elle le sera encore moins à 15 ans. Et cela entraînera alors des risques de dérapages beaucoup plus grands, qu’il sera devenu impossible de maîtriser. Aux parents, donc, de réaffirmer leur rôle d’autorité et de protection, en fixant les limites qu’ils jugent raisonnables, sans se laisser emporter dans la spirale du « toujours plus » : « Non, à 10 ans, on ne sort pas seul le soir dans la rue ! » « Non, une fille de 12 ans ne va pas au collège maquillée ainsi… » Que les parents évitent, aussi, de rire ou de montrer de l’admiration devant leurs attitudes de « petit coq », ou de « petite femme », en leur faisant croire qu’ils sont toujours parfaits… Plus généralement, aidons-les à se dégager d’une attitude moutonnière, qui consiste à se conformer à des modèles, à faire comme les autres, en leur permettant de trouver leur propre personnalité (voir question 54, p. 153).




Pour aller plus loin

B. Copper-Royer, Vos enfants ne sont pas des grandes personnes, Albin Michel, 2000.

H. Montardre, Parents de fille, parents de garçon : les élève-t-on de la même façon ?, Milan, 1999.
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Il met des distances nouvelles entre nous
 et lui, elle ne raconte plus rien


Voilà qu’elle se met à chuchoter au creux du combiné du téléphone, pour que personne, surtout, n’entende rien. Voilà qu’il refuse de venir se promener avec ses parents, lui qui aimait tellement renvoyer le ballon à son père le dimanche après-midi…

 

C’est signe que l’enfant devient adolescent. Inutile de regretter qu’il ne dise plus « tout », ce serait rester dans l’illusion qu’un enfant doit tout dire à ses parents et une manière de vouloir arrêter le temps. Il faut au contraire respecter cette nouvelle vie personnelle, avec ses secrets.

À partir de la puberté, l’adolescent ressent la nécessité de se dégager de son statut d’enfant et des valeurs de sa famille (aussi bonnes et éprouvées soient-elles !) pour trouver sa place de futur adulte. Ce n’est plus uniquement en famille qu’il se sent heureux, comme du temps de l’enfance, plus seulement avec elle qu’il se détend et prend du plaisir. Bien sûr, restent de bons moments familiaux à partager, repas ou bricolage communs. Mais il sent confusément qu’il n’est plus toujours « à sa place » dans la maison, qu’il doit trouver ailleurs ses loisirs et ses centres d’intérêt, avec des amis de son âge, ce qui met en cause le lien entre parents et enfants.

On peut comparer ces liens, à l’adolescence, à des surfaces encollées : s’il n’y a pas eu assez de colle dans l’enfance, si les liens sont inexistants, l’adolescent ne peut pas se construire ; il risque de « s’envoler » à la première bourrasque d’émotions, incapable de contenir les pulsions qui l’envahissent. Quand la colle est trop forte au contraire, la nécessaire distance de l’adolescence entraîne un déchirement douloureux entre parents et enfants. La bonne dose de colle est celle grâce à laquelle la feuille, comme un Post-it, tient bien, mais peut se détacher sans difficulté.


Comment réagir

Le maître mot des parents doit être la négociation, car les deux attitudes extrêmes n’aident pas l’enfant à grandir : des contraintes trop grandes l’enferment et l’empêchent de vivre son adolescence ; mais le prendre pour un adulte et le laisser se débrouiller seul trop vite a les mêmes conséquences. Durant cette période d’évolution rapide, rien n’est jamais définitif. L’adolescent, pour trouver son identité par rapport à ses parents, est pris dans un double mouvement : il doit s’identifier à eux pour devenir adulte et se différencier pour exister indépendamment d’eux. D’où des allers et retours entre plusieurs attitudes, des tentatives d’opposition. La meilleure manière de se sentir différent de ses parents, c’est bien sûr d’affirmer ses désaccords avec eux !

Il faut accepter une nouvelle asymétrie dans les relations : alors que les adolescents revendiquent désormais de ne pas tout dire de leurs faits et gestes, ils exigent encore d’avoir toujours leurs parents à disposition, de pouvoir les appeler en cas de besoin… À eux d’être disponibles, mais sans aller au-devant de leurs demandes. Pour l’adolescent(e), surtout au début de l’adolescence, les parents restent une borne de sécurité, un havre affectif indispensable ; les parents doivent accepter cette position plus en retrait que du temps de l’enfance.
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Il ne veut plus que je l’embrasse,
 elle ne veut plus que son père s’approche d’elle


Fini les gros câlins sur les genoux dans les moments de chagrin, la petite main qui se glissait dans la grande au moment de traverser une rue. Soit ! Mais voilà qu’il se rétracte lorsqu’on s’approche pour lui dire bonsoir, qu’elle s’isole de son père pour échapper à son regard… Elle détourne même les yeux d’un air gêné si ses parents osent entre eux un geste de tendresse.

 

Le langage du corps change aussi à l’adolescence. L’enfant avait besoin de sentir par l’intimité physique avec ses parents qu’il était aimé. Mais ces gestes qui l’apaisaient provoquent désormais chez l’adolescent des émotions nouvelles, qu’il ne comprend pas, et qui l’inquiètent. Alors, brusquement, il fuit les contacts physiques, y compris les gestes de tendresse les plus anodins. L’affection ne peut plus s’exprimer ainsi, du moins jusqu’à la grande adolescence. Plus tard elle redeviendra plus paisible, plus naturelle, car la sexualité sera mieux maîtrisée, dissociée de la tendresse. C’est particulièrement vrai dans les relations entre père et fils, où la retenue est extrême ; les échanges passent plutôt par la rivalité physique. Qui triomphe au tennis ? à la nage ? Ce qui peut se traduire par : qui est le plus fort ? le plus viril ? Entre la mère et ses enfants, il y a une complicité des corps plus ancienne, mieux acceptée culturellement. Cependant, avec son fils, la mère doit en user avec beaucoup de délicatesse et de précautions, car la sensualité de celui-ci est alors à fleur de peau.


Comment réagir

Il est très difficile de trouver la bonne distance entre la tendresse d’une part, la liberté et l’intimité d’autre part. Les adolescents ont besoin des trois à parts égales. Eux-mêmes, selon les moments, passent de l’affection à une froideur distante, si l’un de leurs parents se fait trop intrusif. À cet âge, ils n’aiment pas être envahis par l’affection de leurs parents ; ils ressentent vite cela comme une intrusion qui les énerve et les excite.

Mieux vaut, à cette période, leur laisser l’initiative des contacts physiques : à eux de faire les premiers pas, d’aller et venir librement entre des attitudes différentes. Qu’ils puissent profiter de la tendresse maternelle ou paternelle sans être entravés, ni ressentir cette présence comme un danger. S’ils ont appris par l’expérience que leurs parents sont toujours prêts à les accueillir, ils sauront demander de la tendresse, selon leurs besoins affectifs du moment. Attention aux rapports entre les pères et les filles : celles-ci peuvent se soumettre aux caresses d’un père trop câlin, mais en être gênées, et même dégoûtées. Il ne faut pas « jouer » avec des émotions qu’un adulte peut maîtriser, mais pas une très jeune fille. Les couples recomposés, qui vivent une nouvelle histoire d’amour et d’érotisme au moment où les enfants de l’un des deux partenaires deviennent adolescents, doivent éviter d’exposer leur nudité ou leur intimité partagée devant eux. Même si ceux-ci n’en disent rien, cela leur est insupportable, provoque en eux un mélange d’attirance, d’excitation, de répugnance et de honte difficile à maîtriser.
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Il devient agressif, elle est insolente,
 ils cherchent le conflit


Mais qu’est-ce qui lui arrive ? Ou bien elle fait la tête, l’air ennuyé et les yeux au ciel, ou bien il juge avec mépris les faits et gestes de ses parents, qu’ils émettent une opinion politique ou apprécient la couleur du ciel. Et puis les portes claquent, les grossièretés fusent…

 

Grandir, devenir adulte, c’est prendre la place de ses parents, c’est symboliquement les faire mourir un peu, et ce n’est pas facile, surtout si on les aime beaucoup !

L’adolescent doit se différencier de ses parents pour savoir qui il est, mais il a besoin de s’identifier à eux pour savoir ce qu’il deviendra à l’âge adulte, en particulier la fille à sa mère, le fils à son père. Ce double mouvement, avec son paradoxe, est inconfortable à vivre : le garçon s’appuie souvent sur son père pour se séparer de sa mère ; et la fille sur sa mère pour se différencier de son père. En général, les filles ont tellement besoin de leur mère au début de l’adolescence, qu’elles s’en rapprochent, mais parfois avec une bonne dose d’agressivité et d’insolence. Plus tard, vers 17 ou 18 ans, elles pourront s’opposer à elle plus facilement. Les garçons s’opposent plutôt à leurs parents au début de la puberté, et se rapprochent de leur mère à la fin de l’adolescence, quand cette intimité les inquiète moins.

Certains adolescents, mais pas tous, ont aussi besoin de « chercher » leurs parents, de les toucher au vif pour comprendre qui ceux-ci sont vraiment, ce qu’ils pensent. Plus ils prennent du recul par rapport à leur famille, plus ils observent et pensent par eux-mêmes, mieux ils perçoivent les faiblesses ou petitesses inévitables de leurs parents. Tout cela crée bien des inquiétudes, voire de l’angoisse, et des conflits intérieurs. Lesquels se manifestent, au mieux, par de la mauvaise humeur, au pire, par des épisodes de violence. Cette agressivité peut être plus ou moins ciblée. La fille peut être agressive envers sa mère seulement, tandis qu’elle préserve une bonne relation avec son père ; au contraire, le fils peut jouer l’affrontement avec son père, tout en s’arrangeant pour mettre sa mère de son côté.


Comment réagir

L’opposition fait partie de l’adolescence, comme les conflits font partie de la vie. Il ne faut pas chercher à les éviter à tout prix, mais au contraire apprendre à les gérer. L’évitement ne fait que reculer les échéances et aggraver la situation. Mais le danger serait que l’opposition devienne systématique, alors elle ne servirait à rien. Être toujours le négatif de ses parents équivaut à beaucoup leur ressembler… Il faut donc éviter de faire de cette opposition une affaire personnelle, par exemple en pointant : « Si tu fais ça, si tu dis ça, c’est pour m’embêter, parce que tu sais que je n’aime pas ça… » C’est un piège classique. Même si c’est vrai, cela ne peut qu’exacerber l’attitude négative de l’adolescent, l’enfermer dans l’affrontement, parce qu’il se sent dévoilé. Une fois établi, et obtenu, le respect dû à tout être humain dans les relations quotidiennes, y compris de la part d’un adolescent en crise, mieux vaut reconnaître sa différence, accepter que ses goûts évoluent, et y voir du positif – « Finalement, ce que tu dis n’est pas entièrement faux » –, en essayant de comprendre les raisons réelles de cet affrontement.

L’observation donne des clés pour comprendre ce qu’il se passe et savoir s’il faut intervenir, ou seulement laisser du temps au temps. Est-il irritable seulement par moments, au creux de l’hiver ? ou au contraire se renferme-t-elle sur elle-même depuis plusieurs mois, sans aucun moment de détente ni d’humour ? Ses parents sont-ils les seuls à faire les frais de son agressivité, ou cela déborde-t-il sur le reste de sa vie (il suffit de tendre l’oreille juste un instant sur le ton de ses conversations téléphoniques) ? Y a-t-il d’autres symptômes de malaise (insomnies, chute des résultats scolaires, etc.) ? Si oui, il s’agit d’un véritable appel à l’aide (voir « Quand faut-il se faire aider par un psy ? », p. 301).
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Elle est affreusement grossière


Un vocabulaire de charretier dans la bouche d’une délicate jeune fille… Mais d’où sort-elle cela ? Des mots que ses parents n’ont jamais prononcés eux-mêmes émaillent ses phrases ; il ne peut pas parler sans enchaîner des vulgarités, ou des tournures incompréhensibles. On dirait qu’ils le font exprès…

 

Chaque génération a besoin de créer ses propres codes de langage, pour se distinguer de la précédente. Chaque adolescent, au moment où il cherche à se différencier de ses parents, c’est-à-dire vers 13-14 ans, adopte un vocabulaire dont le registre est juste un cran au-dessus de ce que sa famille peut tolérer. Ainsi, si la grand-mère se permet de dire « zut » dans les moments de crise, la mère lâche le mot de Cambronne, et la fille claironne : « P…, fait c… » Il y a une dimension évidente de surenchère, de provocation, qui joue avec les réactions outragées de la famille. En même temps, c’est une manière de s’affirmer comme adolescent, en utilisant le langage utilisé au collège ou au bistrot.


Comment réagir

Il est illusoire de penser qu’on peut imposer à un adolescent de parler de la même manière que ses parents. D’autre part, le reprendre sans cesse risque de rendre la communication impossible et d’énerver tout le monde. Peut-être suffit-il de relever de temps en temps les mots qui vrillent les oreilles, en soulignant qu’il pourrait s’exprimer autrement et en continuant la conversation… sans employer soi-même de « gros mots » ! Relever une grossièreté, c’est une manière de signaler qu’on a bien entendu « sa différence » et qu’il est inutile d’en rajouter !

En revanche, c’est un service à rendre aux adolescents que de leur apprendre à distinguer et maîtriser des registres de langage différents, à l’oral comme à l’écrit. On ne s’adresse pas de la même façon à un professeur, à sa grand-mère et à un copain ! Ils doivent être capables d’utiliser le langage que pratiquent les adultes quand ils sont en compagnie d’adultes, et de retrouver leur propre diapason dans la cour du collège ou du lycée. Certains n’ont pas cette conscience, apparaissent comme grossiers en toutes circonstances, en toute innocence. Ils ont du mal à percevoir les codes sociaux de la société où ils vivent. Cela remonte alors à bien plus loin que l’adolescence, et est associé à d’autres difficultés de comportement. C’est un symptôme parmi d’autres, à ne pas aborder isolément.
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Il ne supporte pas l’autorité des adultes


Son père lui a intimé un ordre simple, auquel il ne va pas s’abaisser à obéir, car le ton, à la dixième injonction, lui déplaît. Sa mère lui fixe une heure de retour, elle ergote pour obtenir un quart d’heure de grâce… Son prof lui a demandé de rendre sa copie, elle organise le chahut dans la classe. Et les voilà qui reviennent à la charge, avec de nouveaux arguments, pour reprendre une discussion à laquelle on avait bien cru mettre un point final…

 

L’autorité permet de faire respecter les codes de conduite instaurés entre des personnes vivant ensemble en société. Elle donne des limites aux désirs de chacun, permet de contenir les frustrations. Les parents représentent ces règles et ces lois : l’enfant les subissait, l’adolescent doit les intérioriser. Ce travail d’appropriation lui prend du temps, d’autant qu’il cherche au même moment à se différencier de ses parents, pour trouver sa propre personnalité. Il faut pourtant distinguer deux types de remise en cause de l’autorité parentale, qui n’appellent pas les mêmes réponses.

Certains adolescents ont besoin de connaître les limites, aussi bien les leurs que celles des adultes. Pour savoir qui commande, ils vont « pousser le bouchon » chaque fois un peu plus loin, affirmer le contraire de ce que dit leur père, ou ignorer les injonctions de leur mère.

Un autre type de conflit est plutôt une recherche de communication. L’adolescent « titille » son père ou sa mère pour les toucher au vif, savoir ce qu’ils pensent vraiment. Ainsi, les discussions se multiplient, sur la politique, le sport…, où l’adolescent prend plaisir à exprimer des positions tranchées, extrêmes, pour susciter des réactions de la part de ses parents. Il développe le maximum d’arguments pour prouver qu’il a raison, envers et contre tous. D’une part, parce que cela lui permet de se différencier : c’est pour cela qu’il ne peut se soumettre à un autre avis que le sien. D’autre part, parce que cela lui permet d’expérimenter ses nouvelles capacités de penser, d’affûter ses arguments, de s’affronter.


Comment réagir

Chaque famille a sa culture, ses seuils de tolérance et sa manière de manier l’autorité. Mieux vaut avoir pris le temps de réfléchir à la sienne avant d’être en situation de l’exercer. Il faut faire la différence entre ces deux types d’opposition et trouver la réponse la mieux adaptée.

Dans le premier cas, un coup d’arrêt un peu ferme clôt le débat. L’adulte marque son territoire en reprenant le contrôle de la situation, et l’adolescent s’incline, rassuré, au fond, de constater que la règle du jeu est claire : on s’intéresse à lui, et la limite à ne pas dépasser est là. En deçà, tout reste possible…

Entre pères et fils, en général, l’affrontement est direct. Entre parents et enfants de sexes opposés, le jeu de la séduction s’en mêle : par exemple, l’intervention de la mère entre le fils et le père, et inversement, peut alors détendre l’atmosphère.

Dans le second cas, l’adolescent s’évertue à prouver le bien-fondé de son attitude – par exemple, pourquoi il doit pouvoir arriver en retard à la table familiale. Il semble qu’il ne puisse se soumettre, comme si c’était une question vitale ! Alors, c’est un beau cadeau à lui faire que de lui donner la réplique dans cette joute oratoire. C’est un moyen pour lui d’essayer ses arguments, sans danger. Mais il ne faut pas s’attendre à ce qu’il reconnaisse la pertinence de ceux de ses parents, puisque, précisément, la discussion lui sert à montrer sa différence ! L’interlocuteur adulte doit tenir ses positions sans les imposer, et sans chercher de compromis, justement impossible. Mais il peut demander à l’adolescent de maîtriser ses pulsions dans le feu de la confrontation, c’est-à-dire de ne tomber ni dans les injures, ni dans la violence, ni dans la malhonnêteté intellectuelle.

Reste qu’il y a aussi des jours où l’humeur des parents n’est pas à la discussion, et des moments où celle des adolescents est à l’excitation gratuite. Aux adultes, alors, de savoir couper court à l’affrontement, sans qu’il dérive ou tourne en rond. « Bon, allez, ça suffit… On prend chacun un journal. » Gagnant-gagnant…


Le choix des programmes télévisés et la maîtrise
 de la télécommande


Dans une famille de type autoritaire, c’est le chef de famille qui décide : le soir, on regarde les informations et ensuite tout le monde file dans sa chambre. Cette façon de faire donne un emploi du temps clair à tous et offre la possibilité de faire autre chose de ses soirées. Le risque, cependant, est de ne jamais regarder une émission intéressante.

Dans une famille de type laxiste, chacun peut décider des programmes sans critères réfléchis, pour le meilleur ou pour le pire. C’est le plus fort ou le plus caractériel qui l’emporte.

Dans une famille où la négociation est possible, les enfants seront invités à consulter le programme de la soirée à l’avance et à développer des arguments pour arriver à leurs fins. Ce qui est à la fois très stimulant et très fatigant.

Il n’est pas recommandé, pour avoir la paix, d’installer une télévision dans chaque chambre : cela signifierait renoncer à instaurer toute loi.

Alors, à chacun de composer son cocktail entre ces trois modèles, en se demandant dans quel univers on veut faire vivre ses enfants.








Pour aller plus loin

P. Delaroche, Doit-on céder aux adolescents ?, Albin Michel, 1999.
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Elle se trouve moche,
 il semble tout emprunté dans son corps


Mais pourquoi s’engonce-t-elle, depuis quelque temps, dans ces pulls noirs informes ? Pourquoi garde-t-elle son T-shirt sur la plage au lieu de se mettre en maillot de bain comme tout le monde ? Quant à lui, il casse tout ce qu’il touche, se cogne partout, bouscule sa petite sœur sans avoir conscience de sa force…

 

La puberté est un moment de forte croissance. Le squelette ne se développe pas de façon harmonieuse. La croissance commence par les membres pour se terminer par le tronc ; le visage se transforme, avec de nouveaux volumes, le nez s’agrandit… Durant 12 à 18 mois, le corps passe par des phases plus ou moins esthétiques. Les adolescents, ne s’y reconnaissant pas, ne savent pas le maîtriser, l’habiller. La fille rentre les épaules pour cacher cette poitrine étrange ; le garçon, de ses immenses pieds, écrase ceux de ses voisins, s’excuse en rougissant. Il s’agit dans les deux cas d’une difficulté à faire sienne la fameuse « image de son corps ».

Parfois, en général juste après la puberté, l’adolescent se focalise sur un aspect de son corps qui lui déplaît : le nez par exemple, qui se voit « comme le nez au milieu de la figure », les oreilles qu’il trouve décollées… Pour elle, ce sont ses seins qu’elle trouve trop gros ou trop petits, ses fesses énormes, etc. Ce n’est pas toujours conforme à la réalité, ou bien les autres n’y accordent pas autant d’importance. Lorsque cela prend des proportions extrêmes, on appelle cela des dysmorphophobies, qui peuvent pousser les adolescents à se replier sur eux-mêmes.


Comment réagir

Le travail de l’adolescence, c’est accepter peu à peu son corps tel qu’il est, avec ses imperfections ; personne n’est parfait, ni ne correspond exactement aux canons de l’esthétique en vigueur. Plus l’organe qui déplaît si profondément à l’adolescent est connoté sexuellement, plus on peut penser que c’est l’identification à son sexe qui lui est difficile.

Inutile de nier cette souffrance. Si les parents l’écartent d’une pichenette en disant : « Mais il est très bien, ton nez ! » – d’ailleurs, c’est souvent le même que celui d’un de ses géniteurs ! –, cela rassure l’adolescent, mais il/elle risque de se focaliser encore plus sur l’objet de sa détestation, avec la certitude qu’« ils ne comprennent vraiment rien ». Il faut surtout observer si, au nom de cette disgrâce, l’adolescent s’isole des autres, ne pense qu’à cela, si cela retentit sur toute sa vie. Lorsque l’obsession dure plus longtemps qu’une saison, il ne faut pas le/la laisser souffrir. S’il s’agit d’une véritable disgrâce, pourquoi ne pas la reconnaître, tout en mettant l’accent sur autre chose de plus gracieux ? S’il y a quelque chose à faire, par exemple en cas d’oreilles décollées, de cicatrice gênante, on peut envisager une intervention. Il faut cependant se montrer très prudent en matière de chirurgie esthétique, attendre de toute façon la fin de la croissance, et demander plusieurs avis. Attention : la demande d’intervention doit venir de l’adolescent lui-même, et non de parents qui pourraient se sentir coupables de « l’anomalie ». Quand ceux-ci formulent une demande à la place du jeune, ils s’immiscent en quelque sorte dans le corps de leur enfant, ou plutôt au cœur de ce qui fait l’adolescence : l’appropriation de son corps par l’intéressé. Cette intrusion peut aboutir à l’exact opposé de ce qu’ils souhaitaient : l’adolescent se sentira durablement étranger à son corps.
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Elle fond en larmes pour un oui
 ou pour un non


Tout d’un coup, à propos d’un événement apparemment anodin, ses joues s’empourprent, ses yeux s’embuent, sa voix se met à chevroter… Les filles fondent, mais parfois les garçons ne sont pas très loin des larmes non plus…

 

L’adolescente ne supportant pas d’être ainsi mise à nue, de subir sans rien contrôler, fuit vers le refuge de sa chambre ou, au contraire, dans sa rage impuissante, fait claquer les portes ou donne des coups de pied au petit frère qui passe par là… Cette émotivité à fleur de peau est la marque même de l’adolescence : l’adolescente éprouve des émotions violentes qu’elle comprend mal et ne peut maîtriser, ce qui l’inquiète et rajoute à son trouble. Lorsque cela arrive de temps en temps, il n’y a pas lieu de s’inquiéter. Mais si ces manifestations d’émotivité se multiplient, deviennent quotidiennes, l’empêchent de vivre, n’alternent plus avec des périodes plus sereines, alors on entre dans le domaine du pathologique. Cela peut être la première étape d’une dépression, le signe d’une excessive timidité, le prélude à des phobies sociales, comme l’agoraphobie (ne pas supporter le monde autour de soi), la phobie scolaire (ne pas supporter de se séparer de sa famille pour aller à l’école), la conviction que tout le monde se moque de vous… C’est à l’adolescence que ces troubles s’installent : il faut donc éviter que toute la personnalité s’organise et se construise autour de cela.


Comment réagir

Dans le cas des larmes inattendues et occasionnelles, il faut simplement ne pas jouer avec ce trouble, ni s’en moquer ou le souligner sur le mode de : « Tu fais encore ta crise ! » On peut discrètement reconnaître la réalité : « Tu es émue, on parlera de ça plus tard… », ou laisser à l’adolescente la possibilité de battre en retraite sans l’humilier en montrant qu’on a vu son état. Elle ne souhaite pas toujours reconnaître ce qui l’a touchée et nie l’évidence pour se protéger. L’idéal est de lui permettre de prendre de la distance, dans le temps et dans l’espace, sans se dévaloriser. Elle peut aller écouter de la musique dans sa chambre, par exemple.

Le fait que les parents respectent les émotions, se contentent de les nommer, ne s’en moquent jamais, et surtout n’en fassent pas un prétexte à humiliation, permet à l’adolescent d’investir, de reconnaître et de s’approprier le monde des émotions. Cela favorisera la qualité de ses relations futures. Quand elles sont systématiquement brocardées, dévalorisées, disqualifiées, le jeune peut tenter de contrôler ces émotions qui l’envahissent malgré lui en se tournant du côté des sensations – prise de risques, consommation de haschisch, d’alcool…

Lorsque l’adolescente est tellement envahie par des émotions qu’elle ne peut plus les gérer, il faut lui permettre d’y mettre de l’ordre, lui donner les moyens de retrouver assez d’estime de soi pour grandir plus sereinement. Une psychothérapie peut l’y aider. Plus le trouble sera pris tôt, plus il sera facile à guérir, moins il risque de se transformer en difficulté lourde.
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Il n’est jamais d’accord, elle s’oppose sur tout


Qu’on lui propose de dîner au restaurant avec ses parents, d’aller au cinéma avec un copain ou d’inviter quelqu’un, rien ne lui convient. Il a toujours de bonnes raisons pour tout refuser. Jusqu’à présent, elle aimait beaucoup aller à la danse. Au moment de la réinscription, c’est non, sans explications. Et plus on insiste pour comprendre, plus ils se braquent. Que se passe-t-il ?

 

À l’adolescence, l’opposition est une manière de s’affirmer. Quand un jeune dit non, il a le sentiment rassurant d’exister, d’être lui-même face à ses parents. Pour dire oui, il faudrait une confiance suffisante en soi que beaucoup n’éprouvent pas. Dire non traduit donc une fragilité, une incertitude sur son identité. Ou bien une trop grande proximité entre l’adolescent et ses parents, dont celui-ci cherche à se dégager.

Selon les cas, ce comportement d’opposition se cantonne à un domaine particulier ou envahit toute la vie. Le risque, alors, est l’escalade : par exemple, plus l’adolescent refuse de travailler, plus ses parents sont sur son dos pour qu’il travaille, et plus les liens se resserrent entre eux autour de cette question, alors que l’adolescence devrait justement permettre de les dénouer. À ce petit jeu-là, l’adolescent sera toujours le plus fort, grâce à sa capacité d’inertie. Mais il risque aussi beaucoup plus : c’est lui qui risque de se détruire lui-même, en ne travaillant pas, en n’apprenant rien, en entretenant des relations difficiles avec les enseignants, en redoublant et en perdant ses amis, etc.


Comment réagir

Il faut distinguer deux types d’oppositions. Il y a celle qui remonte à la petite enfance : l’adolescent a été ce que l’on appelle un enfant capricieux, exigeant. Et ces traits s’exacerbent au moment des difficultés de l’adolescence. Bien sûr, il aurait été préférable d’aborder ce problème et d’aménager les relations du temps de l’enfance.

Mais à l’adolescence, il ne faut surtout pas se laisser piéger dans une escalade de conflits. Et pour cela, il faut éviter le rapprochement physique, d’« être tout le temps sur son dos ». Cela fait grimper l’énervement et l’excitation chez l’adolescent, jusqu’à entraîner tout le monde dans des violences verbales, voire physiques. En dehors de quelques points importants sur lesquels il ne faut pas céder (ce qui concerne sa sécurité physique par exemple), la seule solution, quand monte la tension, est de s’éloigner les uns des autres, en refusant d’entrer dans cette spirale. Les parents peuvent dire : « Ce n’est pas la peine d’en parler comme cela. Va faire un tour, ou va dans ta chambre. Moi aussi, je vais me calmer. On reprendra la discussion plus tard… » Et la vie continue.

Si ce n’est pas suffisant pour désamorcer les conflits, ou s’ils prennent toute la place, empêchent la famille de vivre normalement, on peut demander à un tiers d’intervenir (l’autre parent, un enseignant, le médecin de famille…), ou encore réfléchir à un aménagement de la vie pendant cette période difficile : un séjour dans une autre famille ou en internat, par exemple.

En revanche, si cette opposition, sous forme d’irritabilité, de colères, d’accès de larmes, apparaît à l’adolescence et s’exerce à l’égard des deux parents, chez un jeune qui jusque-là était un enfant sans problèmes, cela traduit un malaise, une souffrance psychique, peut-être un début de dépression. Il faut alors rechercher quelles autres difficultés (troubles du sommeil, rupture avec les copains…) y sont éventuellement associées et prendre en charge l’ensemble, en se faisant aider si besoin.
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Il trouve ses parents vieux et ringards,
 elle a « la honte » de sortir avec sa mère


Il y a peu, encore, il vantait les mérites de son père. Il n’y a pas si longtemps, elle suppliait sa mère de lui prêter une de ses robes pour se déguiser. Désormais, le héros est détrôné, elle jette un œil carrément dégoûté sur la robe ou, pis, refuse de sortir avec sa mère ainsi attifée… Cruelles désillusions !

 

Pour grandir, l’adolescent doit se désengager du lien œdipien. Ce lien qui l’a nourri durant l’enfance, protégé, il doit maintenant le rompre, parfois violemment, pour en recréer un autre différent, à l’âge adulte. Concrètement, cela se traduit par des attaques envers les parents. Soit de manière directe – « Vous êtes nuls, c’est nul ici ! » –, soit indirectement, sous forme de crises de colère sans raisons apparentes ; ou il s’enferme dans sa chambre, ou il montre un mépris ostensible pour les valeurs familiales. Pourtant, l’adolescent perçoit que par cette attitude, il court le risque de se sentir abandonné et perdu. Cette contradiction aggrave son désarroi. Une consolation, donc, pour les parents : les assauts qu’ils subissent ne sont que le reflet de l’amour que leurs enfants leur portent, et du combat intérieur qu’ils mènent pour s’affranchir de leur influence.


Comment réagir

Il faut accepter le plus sereinement possible ces critiques, sans en être ébranlé ni se remettre en question plus que nécessaire. Plus les jeunes s’affrontent à leurs parents, plus ils ont besoin de s’appuyer sur la famille élargie, oncles et tantes, grands-parents… Le réseau familial, s’ils y trouvent des personnes avec lesquelles ils s’entendent bien, leur permet de prendre de la distance avec leurs parents, de s’identifier à d’autres adultes, sans se couper de leur milieu familial. Il faut donc favoriser ces relations et comprendre que les enfants recherchent encore un peu de leurs parents dans la famille au sens large, peuvent d’autant mieux s’opposer qu’ils se sentent « en famille ». Les affrontements parents-adolescents sont beaucoup plus violents quand la famille est isolée, sans échappatoire possible vers d’autres relations. À défaut de famille, les amis des parents, ou les moniteurs de sport, par exemple, peuvent jouer ce rôle.




Pour aller plus loin

J. Arènes, Y a-t-il encore un père à la maison ?, Fleurus, 1997.
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Comment garder le contact, être disponible ?


Cela se passe en général vers 13 ou 14 ans, le contact semble rompu, on ne se comprend plus. Tantôt il revendique haut et fort son autonomie, mais ne sait manifestement pas toujours quoi en faire. Tantôt elle se réjouit de voir ses parents « libérer le terrain » en sortant le soir, mais ensuite leur reproche vertement la maison vide.

 

L’appréciation du temps à consacrer à un adolescent est difficile, éminemment subjective. Surtout si celui-ci donne le sentiment qu’il se porte d’autant mieux qu’il voit moins ses parents ! Et lorsque ces derniers sont disponibles, c’est le jeune qui se dérobe, n’a pas le temps, cherche l’affrontement, ou bien leur reproche les moments où ils n’ont pas été là. Un adolescent a moins besoin de ses parents pour le convoyer à l’école ou chez le médecin, et chacun étant pris dans sa bulle de préoccupations, les uns et les autres risquent de se côtoyer sans se voir vraiment. L’essentiel pour lui, pour elle, se joue désormais ailleurs, avec ses amis. C’est avec eux qu’il partagera l’intimité, les émotions, les questions, les rencontres propres à cet âge. Pourtant, les adolescents ont « faim » de leurs parents, et des adultes en général. Au moment où ils se construisent comme futurs adultes, ils ont besoin de se situer face ou contre ceux qui partagent leur vie. Et souffrent vraiment de ne pas être écoutés, de ne pas intéresser assez les adultes pour les retenir, de les sentir se dérober à leurs responsabilités.

La présence des parents reste donc importante, mais leur rôle évolue. En l’absence de demande explicite de la part de l’adolescent, c’est à eux de réinventer un mode de présence auprès de lui, même s’il fait mine de ne pas en vouloir. C’est d’autant plus important que, les adolescents changeant très vite, il faut « refaire connaissance » très souvent, au rythme de leur évolution. Désormais, il y a des choses que l’adolescent ne veut plus faire avec ses parents, comme aller se promener en forêt, à la fête du village ou chez les grands-parents… En revanche, les relations se situent sur un autre plan, dans l’échange des idées, les activités ou les voyages communs. C’est leur faire un cadeau précieux que de ne pas se dérober, de leur offrir des terrains de discussion, des nouveaux domaines de découverte et de plaisir.


Comment réagir

Aux parents de réorganiser leur propre vie personnelle et professionnelle. Les adolescents passant plus de temps en dehors de la maison ne peuvent remplir le temps de leurs parents, et ne doivent pas se sentir obligés de rester avec ces derniers pour les « occuper ». Pour vivre leur vie de leur côté, ils doivent sentir que leurs parents prennent eux aussi du plaisir à leur manière.

Plutôt que de se focaliser sur ce qui ne fonctionne plus dans la famille, il faut inventer et développer de nouveaux rites, en cherchant de nouveaux domaines communs, pour rééquilibrer les relations, garder un terrain de contact. Y a-t-il des activités, comme le shopping ou le cinéma, qui sont des moments de détente partagés ? Si oui, il faut en profiter, et les multiplier. Ils peuvent servir de « minimum vital » de communication, aidant à faire passer les moments moins agréables. Une autre manière de se ménager des plages de calme et de vrais contacts est d’aller de temps en temps au restaurant. En tête à tête avec l’adolescent, ou à plusieurs. Débarrassé de l’intendance, du « Tiens-toi bien ! » ou du « Qui se lève pour remplir la carafe ? », on parle mieux. Et dans un lieu public, des règles de convivialité s’imposent d’elles-mêmes : tout le monde est obligé de se maîtriser, de ne pas se lever ou hurler à table ! Enfin, une invitation au restaurant est un signe d’intérêt porté à la personne de l’adolescent, lui donne un statut gratifiant, lui qui sait si bien qu’il est souvent désagréable…

À chaque famille, en fonction de ses goûts et possibilités, de provoquer ces occasions. Pour les plus jeunes, jusqu’à 14 ou 15 ans, la rencontre passe par des activités ou des repas en commun. Ensuite, plus facilement, par des discussions directes.

Il est important aussi que l’adolescent puisse passer des moments seuls avec un de ses parents. Si tout le monde est toujours ensemble, les différences de goût et de pensée de chacun sont moins perceptibles. Qu’un parent fasse des choses différentes avec son fils ou sa fille et ne soit pas jaloux de ce qui se passe avec l’autre. Chacun sait qu’il est plus facile de parler hors du tumulte du groupe. Cela permet aussi aux adolescents d’expérimenter les différences de sexe et de génération, d’en parler.

Si les mères gardent plus facilement un contact quotidien pour les choses matérielles, c’est plus rare pour les pères. Qu’ils soient routiers ou cadres supérieurs, ceux qui sont beaucoup à l’extérieur de la maison risquent de croiser leurs adolescents, sans plus. Pourtant, les garçons comme les filles, même s’ils ne demandent rien et se montrent désagréables, ont besoin de contacts avec leur père. Il faut donc gentiment imposer ces rencontres, montrer qu’elles sont importantes : « Moi j’ai envie de te voir ; fixons-nous un rendez-vous pour déjeuner ensemble… » Mieux encore, des escapades communes, week-ends de marche ou voyages de trois jours à l’étranger, constituent des dates importantes dans l’histoire des relations entre les pères et les adolescents.
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Jusqu’à quand peut-on encore donner
 des ordres, punir ?


Devant un jeune homme qui vous dépasse d’une tête, une jeune fille qui a déjà l’air d’une femme, des adolescents guère disposés à obéir, on se prend à douter, à craindre le conflit…

 

Notre société a tendance à nier les différences de génération, à valoriser excessivement les plus jeunes et à en faire le modèle et la raison de vivre des plus âgés. Une certaine idéologie de l’épanouissement individuel oublie aussi les bienfaits de l’éducation. Il est donc plus difficile qu’autrefois d’être sûr de son rôle : les parents se posent plus souvent la question du bien-fondé de leur autorité, ou n’ont tout simplement pas appris à l’exercer. Pour se réapproprier ce rôle, il leur faut prendre conscience de tout ce qu’ils peuvent apporter à leurs enfants, du fait de leur maturité et de leur expérience. Mieux vaut avoir fait cette démarche avant l’adolescence, période où l’autorité parentale sera bien évidemment battue en brèche…

Au début de l’adolescence, il est encore nécessaire d’avoir des exigences. Un enfant de 9 à 14 ans n’est pas entièrement responsable de ses actes ; il a besoin de l’autorité d’un adulte pour l’encadrer. Elle représente pour lui une sécurité, même s’il ne peut pas le reconnaître. Quand les règles ne sont pas respectées, il faut en tirer les conséquences, et si besoin recourir à des sanctions, à condition qu’elles soient mesurées, en proportion avec la faute commise.

Au-delà de 14 ou 15 ans, si les étapes précédentes se sont bien déroulées, si l’adolescent a intégré les limites et les repères transmis par ses parents, il apprendra progressivement à se prendre en charge, et l’autorité n’aura plus besoin de s’affirmer autant dans la vie quotidienne.


Comment réagir

Pour ne pas s’épuiser, ni se braquer, mieux vaut bien limiter et cibler ses exigences. Par exemple, rester ferme en priorité dans les domaines où l’adolescent est encadré, protégé, comme l’école. Et faire preuve de souplesse sur ce qui ne porte pas à conséquence (les vêtements, la coiffure…), tout en lui permettant de se trouver et de s’affirmer.
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